
avaient contractée de maintenir la paix de l’Ilalie 
contre le premier qui viendrait à la troubler, avaient 
été sommés par l’empereur de prendre part à cette 
guerre ; mais ils s’étaient bornés à envoyer un corps 
de six mille hommes du côté de Brescia, pour veil­
ler, disaient-ils, à la sûreté de Milan.

111. François Ier ne négligea pas de profiter de la 
guerre, qui, divisant Charles-Quint et Soliman, lui 
offrait naturellement un allié. 11 fit engager la Porte 
à tourner l’effort de ses armes contre le royaume de 
iNaples, et représenta surtout qu’il était d’une ex­
trême importance de forcer les Vénitiens à prendre 
parti contre l’empereur. Alors recommencèrent 
toutes les difficultés que la république avait éprou­
vées pour rester neutre au milieu de grandes puis­
sances qui allaient combattre à ses portes.

Tantôt le sultan comblait le ministre de Venise 
de marques de confiance et de cajoleries, tantôt il 
paraissait se refroidir et même s’irriter : on confis­
quait des marchandises, on arrêtait quelques vais­
seaux sous divers prétextes. Le commerce vénitien 
était exposé à des avanies, et les exportations de 
Syrie venaient d’ètre assujéties à un nouveau droit 
de dix pour cent.

Cependant i ln ’élaitbruit dans toute l’Europe que 
des préparatifs de guerre qui se faisaient dans les 
ports de la domination ottomane. On parlait d’une 
Hotte de trois cents voiles, on assurait qu’on y avait 
embarqué plusieurs équipages de siège : il était cer­
tain que le beglier-bey de la Grèce faisait préparer 
à Sophie le logement du grand-seigneur.

On ne savait pas sur quelle partie de l’Europe de­
vait fondre cet orage. Charles-Quint rassemblait une 
armée à Naples, et toutes les galères d’Espagne, de 
(lêucs, de Sicile et de Malte, venaient se réunir sous 
le commandement d’André Doria.

Ees Vénitiens, de leur côté, quoiqu’ils ne fussent 
point encore en guerre déclarée ni avec l’un ni avec 
l’au tre , portaient leur flotte à cent galères, et le­
vaient un corps de huit mille hommes, pour ren ­
forcer les garnisons de leurs colonies. Ces préparatifs 
exigèrent de grandes dépenses; aussi le gouverne­
ment, après avoir imposé les villes, les corporations, 
le clergé, se crut-il obligé de mettre en vente quel­
ques dignités. On fit trois nouveaux procurateurs de 
Sa in t-M a rc , pour douze mille ducats chacun. C’é­
tait mettre à l'encan la seconde dignité de la répu­
blique.

l a flolte vénitienne fut partagée en deux divi- 
Sl°ns:l’une de cinquante-quatre galères et quelques 
n 111res bâtiments armés, sous les ordres de Jérôme 

csaro, généralissime de mer, croisait devant Cor- 
uu; l’autre, commandée par le capitaine du golfe, 
_ca*> Vitturie, consistait en quarante-six galères et 
'•' 'aisseaux. Cette seconde division, qui d’abord

LIVRE

tenait la même station que la première, en fut de. 
tachée pour veiller à la sûreté des côtes de la Dal- 
matie.

Si on en juge par l’événement, ce fut une faute 
d’avoir ainsi divisé ses forces. En effet, on n’ignorait 
pas que la flotte ottomane était tellement formida­
ble, que ce n’était pas trop de toutes les galères vé­
nitiennes pour la combattre, supposé que la guerre 
éclatât; et on n’avait pas besoin de protéger les 
côtes de la Dalmatie, si la guerre ne devait pas écla­
ter. D’ailleurs, une armée navale respectable, sta­
tionnée à l’entrée du golfe, en défendait plus sûre­
ment tous les rivages que deux divisions placées en 
échelons. Le gouvernement sentit bien les inconvé­
nients de celte mesure, car il donna à son généra­
lissime l’autorisation d’appeler à lui le capitaine du 
golfe, quand il jugerait la réunion des forces néces­
saire. 11 lui recommanda même de se tenir toujours 
à portée de se joindre à la flotte de l’empereur, au 
cas que les choses en vinssent au point que les deux 
puissances dussent agir de concert.

IV. Telle était la disposition des forces vénitien­
nes, lorsqu’une immense flotte ottomane parut à la 
hauteur de Zante, au printemps de 1837.

François 1er choisit ce moment pour faire de nou­
velles instances auprès de la république, afin de l’at­
tirer dans son alliance. Il lui offrit, pour prix de sa 
coopération à la conquête du Milanais, Crémone, 
tout le pays entre l’Oglio, le Pô et l’Adda, ses se­
cours pour reconquérir Cervia, Ravenne,et les ports 
de la Pouille ; enfin, il lui garantissait l’amitié des 
Turcs.

Le sénat n’eut pas de peine à juger que le roi de 
France promettait par delà son pouvoir. La con­
quête de Crémone et des bords de l’Adda avait déjà 
été funeste à la république. Il n ’y avait aucune ap­
parence que François 1er, qui,  dans ce moment, ne 
possédait rien au delà des monts, pût lui procurer 
de nouvelles acquisitions.

Quant à l’amitié des Turcs, les Vénitiens n’avaient 
rien fait pour la perdre. On ne voyait pas pourquoi 
Soliman choisirait ses amis ou ses ennemis au gré 
du roi de France. Une raison plus solide permettait 
d’espérer qu ’il n’attaquerait point la république. 
La flotte ottomane était incomparablement plus 
forte quecelle de l’empereur. Certain de l’avantage, 
tant qu’il n’aurait pas les Vénitiens contre lui, le 
sultan ne devait pasles obliger à s’unir avec Charles- 
Quint.

D’après ces considérations, le sénat fit déclarer à 
la France qu’il persistaitdans sa neutralité, en ayant 
soin d’envelopper ce refus des formules les plus af­
fectueuses.

La flotte turque, ayant quitté les parages de 
Zante, s’éleva au nord, et parut à la vue de Corfou.
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